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Editorial :

Tous ceux qui défendent les valeurs de l'Islam sont frappés par le contraste qui existe entre la richesse
de la culture musulmane, et la pauvreté de la perception qu'en ont un grand nombre d'Occidentaux.
Ces derniers ont cependant des raisons de se méfier des musulmans. Soumis à un matraquage
médiatique quotidien, ils finissent par perdre pied et ne plus rien comprendre.
Nous devrons donc avoir, contre cette tendance générale, la ferme volonté de renforcer les voies du
dialogue et de la confrontation constructive des civilisations.
La dernière chose dont nous ayons besoin aujourd'hui est la confiscation de la liberté d'expression.
Assimiler arbitrairement les musulmans qui encouragent ce dialogue à des terroristes est tout à fait
indigne d'un Etat où l'on dit respecter les droits de l'homme.

Le Comité du Centre Islamique.

L'islam de Voltaire

Qui connaît, sinon par ouï-dire, le théâtre de
Voltaire? Comment imaginer le succès,
prodigieux au XVIIIème siècle, de Zaïre ou
d'Alzire dont les tirades étaient alors dans toutes
les bouches? L'une des rares oeuvres que l'on
nomme encore, malignement, sans l'avoir lue,
est Mahomet ou le fanatisme, jouée à Lille, puis à
Paris en 1742. Sur l'intervention des dévôts, la
pièce fut retirée de l'affiche après la troisième

représentation. Voltaire se paiera la tête de ses
ennemis en dédiant sa tragédie au pape Benoît
XIV, ce qui lui vaudra des lettres et des médailles.
Le saint-père n'y avait vu que du feu.
Voltaire, on l'aura deviné, dénigrait le Prophète

( ) moyennant les vieux clichés : imposture,
débauche, cruauté. L'autorité religieuse n'était
pas rassurée pour autant. Telles étaient les ruses
des philosophes que la figure de Mahomet,
servant de repoussoir, pouvait renvoyer à
d'autres que Muhammad et se retourner contre
l'Eglise. Montesquieu, dans les Lettres persanes,
sous le couvert de l'islam chi'ite avec sa
hiérarchie et ses dignitaires, ne heurtait-il pas
l'Occident chrétien ? C'est bien pourquoi Diderot
applaudissait à ce livre : "Que nous reste-t-il à
faire de pis ?" Bref, l'islam était tiré à hue et à
dia, soit pour défendre le dogme, soit pour le
saper insidieusement.
En l'occurrence, les censeurs ne s'étaient pas
trompés. Le 1er septembre 1742, Voltaire
confesse à César de Cissy : "...ma pièce représente
sous le nom de Mahomet le prieur des Jacobins
mettant le poignard à la main de Jacques

Clément.1" N'empêche que Voltaire, dans sa
tragédie, rivalisait de malveillance avec André
du Ryer, premier traducteur du Coran (1647) ou

                                    
1Jacques Clément (1567-1589), dominicain français, assassin
de Henri III.
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Barthélémy d'Herbelot, le savant auteur de la
Bibliothèque orientale (1697), âpre détracteur du
Prophète.
Ce fâcheux Mahomet2 ne mériterait pas qu'on le
remémore si, revirement étonnant, la plupart
des chefs d'oeuvre de Voltaire n'en prenaient
ensuite le contre-pied : les Contes, qui tournent
les inquisiteurs en dérision, l'Essai sur les
moeurs, le Dictionnaire philosophique, le Traité
sur la tolérance, et les "petits papiers" vantés par
Diderot dans ses entretiens avec Catherine de
Russie. Il est remarquable que, dans l'Essai sur
les moeurs, Barthélémy d'Herbelot, référence
obligée, ne soit plus sollicité, au passage, que sur
quelques points d'étymologie ou d'histoire.
Voltaire donc a tourné casaque. Au fil de ses
découvertes, il nous parle de l'islam sur un ton
nouveau, loin des stéréotypes habituels.
Dans un dialogue profond et drôle dont il
emprunte le titre à saint Paul, sa bête noire,
Femmes, soyez soumises à vos maris3, Madame de
Grancey se demande si le paradis du Prophète ne
serait pas interdit aux femmes. Du moins l'a-t-
elle entendu dire. Elle s'en inquiète. L'abbé de
Châteauneuf la tranquillise galamment :
"A propos, dit-elle, est-il vrai que Mahomet avait
pour nous tant de mépris qu'il prétendait que
nous n'étions pas dignes d'entrer en paradis, et
que nous ne serions admises qu'à l'entrée ?
-En ce cas, dit l'abbé, les hommes se tiendront
toujours à la porte; mais consolez-vous, il n'y a
pas un mot de vrai dans tout ce qu'on dit ici de la
religion mahométane. Nos moines ignorants et
méchants nous ont bien trompés, comme le dit
mon frère, qui a été douze ans ambassadeur à la
Porte.
-Quoi, il n'est pas vrai, Monsieur, que Mahomet
ait inventé la pluralité des femmes pour mieux
s'attacher les hommes ? Il n'est pas vrai que
nous soyons esclaves en Turquie, et qu'il nous
soit défendu de prier Dieu dans une mosquée?
-Pas un mot de tout cela, Madame; Mahomet, loin
d'avoir imaginé la polygamie, l'a réprimée et
restreinte. Le sage Salomon possédait sept cents
épouses. Mahomet a réduit ce nombre à quatre
seulement. Mesdames iront en paradis tout
comme Messieurs, et sans doute on y fera
l'amour, mais d'une autre manière qu'on ne le
fait ici: car vous sentez bien que nous ne

                                    
2Une pièce que Napoléon en exil relisait pour la condamner
sans appel: "Mahomet a été l'objet de sa plus vive critique, dans
le caractère et dans les moyens. Voltaire, disait l'Empereur,
avait ici manqué à l'histoire et au coeur humain. Il prostituait le
grand caractère de Mahomet par les intrigues les plus basses. Il
faisait agir un grand homme qui avait changé la face du monde,
comme le plus vil scélérat, digne au plus du gibet. Il ne
travestissait pas moins inconvenablement le grand caractère
d'Omar, dont il ne faisait qu'un coupe-jarrets de mélodrame et
un vrai masque..." (Las Cases, Mémorial de Sainte-Hélène, avril
1816.)
3Paul, Epître aux Colossiens.

connaissons l'amour dans ce monde que très
imparfaitement.4"
En ce qui concerne la tolérance, prétexte de tous
ses combats, Voltaire l'observe non pas à Rome
ou à Paris, mais à Constantinople, sous le règne
de Méhmet II : "Il est important de connaître
que les Turcs ne traitent pas les Chrétiens aussi
barbarement que nous nous le figurons. Aucune
nation chrétienne ne souffre que les Turcs aient
chez elle une mosquée, et les Turcs permettent
que tous les Grecs aient chez eux des églises.5"
Sitôt, rappelle Voltaire, que leur religion fut
affermie, "les Arabes franchissant les limites de
leur pays, dont ils n'étaient point sortis
jusqu'alors, ne forcèrent jamais les étrangers à
recevoir la religion musulmane. Ils donnèrent
toujours le choix aux peuples subjugués d'être
musulmans ou de payer tribut. (...) Le législateur
des musulmans, homme puissant et terrible,
établit ses dogmes par son courage et par ses
armes; cependant sa religion devint indulgente

et tolérante.6" N'est-ce pas le Prophète ( ) qui a
dit: "Il faut s'abstenir de faire du mal à un

musulman ou à un infidèle.7"
A l'inverse, le christianisme s'était
progressivement durci, dévoyé, transformé, de
pape en pape, de concile en concile. Il n'avait
plus rien de commun avec le christianisme des
premiers siècles, celui-ci étant déjà fort infidèle
à l'enseignement de Jésus. De plus, d'un
hémisphère à l'autre, il s'était rendu coupable de
crimes et d'exactions innombrables. Voltaire,
dans son réquisitoire, se garde d'oublier les
réformés, "souillés de sang comme nous",
persécuteurs après avoir été persécutés. Qu'on se
souvienne des massacres d'Irlande, "comparables
à ceux de la Saint-Barthélémy", des affaires
Calas, Sirven, La Barre, et de Michel Servet,
brûlé en 1553, à l'instigation de Calvin, pour
avoir mis en doute le dogme de la Trinité8.
L'islam intéresse Voltaire comme une religion
qui est "après douze cents ans ce qu'elle fut sous
son fondateur : on n'y a rien changé.9" Une
religion beaucoup plus sensée que le
christianisme : "On n'y adorait point un Juif en
abhorrant les Juifs; on n'y appelait point une
Juive mère de Dieu; on n'y tombait pas dans le
blasphème extravagant de dire que trois dieux
font un dieu; enfin on n'y mangeait pas ce dieu
qu'on adorait, et on n'allait pas rendre à la selle

                                    
4Voltaire, Femmes, soyez soumises à vos maris, in Mélanges,
éd. Pléiade, p.1333.
5Voltaire, Essai sur les moeurs, chap. XCI.
6Ibid., chap. VII.

7El-Bokhâri, Les Traditions islamiques, trad. O. Houdas, t.4,
Paris, Maisonneuve, p. 164.
8Voltaire, Examen de Milord Bolingbroke, chap. XXXVII, in
Mélanges, op.cit., p.1095.
9Voltaire, Catéchisme de l'honnête homme, in Mélanges,op.cit.,
p.661.
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son créateur10. Croire un seul dieu tout-puissant
était le seul dogme et si on n'y avait pas ajouté
que Mahomet est son prophète, c'eût été une
religion aussi pure, aussi belle que celle des
lettrés chinois.11"
Voltaire n'ira pas plus loin. Comment le
pourrait-il ? Il ne croit pas à la Révélation.
Idéalement, il réduirait la profession de foi
islamique à l'affirmation de l'unicité d'Allah, de
son absolue transcendance, pour ne voir en
Muhammad qu'un grand homme, philosophe des
lumières, s'il eût été son contemporain12.

Roger Kempf

Le Chemin de la Mecque
(Muhammad Asad)

Il y a treize siècles, un homme se leva et dit :
« Je ne suis qu'un mortel; mais Celui qui a créé
l'univers m'a ordonné de vous transmettre Son
message. Afin que vous puissiez vivre en
harmonie avec le plan de Sa création, il m'a
enjoint de vous rappeler Son existence, Sa toute-
puissance et Son omniscience, et de placer
devant vous un programme de comportement. Si
vous acceptez ce rappel et ce programme, suivez-
moi. » Ce fut l'essence de la mission prophétique
de Muhammad.
Le système social qu'il proposait avait la
simplicité qui va de pair avec la réelle grandeur.
Il partait de l'idée que les hommes sont des êtres
biologiques doués de besoins biologiques et qu'ils
sont conditionnés de telle sorte par leur Créateur
qu'ils doivent vivre en groupes afin de satisfaire
l'ensemble de leurs besoins physiques, moraux et
intellectuels : en bref, ils sont dépendants les
uns des autres. La continuité de la croissance
spirituelle d'un individu (objectif fondamental
de toute religion) dépend de la mesure dans
laquelle il sera aidé, encouragé et protégé par les
hommes vivant dans son entourage, lesquels,
évidemment, attendent de lui une même

                                    
10Allusion à l'Eucharistie, sacrement essentiel du christianisme.
Cf. Voltaire, Dictionnaire philosophique, art.
"Transsubstantiation".
11Voltaire, Examen de Milord Bolingbroke, chap.XXXV,
op.cit.,p.1092.
12Personne, au XVIIIème siècle, écrit Dirk Van der Cruysse, "ne
s'est soucié de se dépouiller de ses propres préoccupations
intellectuelles" pour essayer de penser objectivement "ce
phénomène historique et spirituel formidable qu'est l'Islam".
(Orient et Lumières, Actes du Colloque de Lattaquié, Université
de Grenoble III, 1987.)

coopération. Cette interdépendance humaine a
été la raison pour laquelle, dans l'Islam, la
religion n'a pas pu être séparée de l'économie et
de la politique. Ordonner en pratique les
relations humaines de telle sorte que chaque
individu rencontre le moins possible d'obstacles
et le plus possible d'encouragements pour le
développement de sa personnalité : cela, et rien
d'autre, paraît être le concept que l'Islam se fait
de la fonction véritable de la société. Il est donc
naturel que le système énoncé par le Prophète

Muhammad ( ) durant les vingt-trois années
de son ministère se rapporte non seulement aux
choses de l'esprit, mais offre également un cadre
pour toutes les activités individuelles et sociales.
Il soutenait non seulement le principe de
l'honnêteté individuelle, mais aussi celui de la
société juste qu'une telle honnêteté devait
susciter. Il définissait les contours d'une
communauté politique - les contours seulement
parce que les détails des besoins politiques de
l'homme sont liés au temps et donc variables - de
même que les grandes lignes des droits et devoirs
individuels, dans lesquelles était prévu le fait de
l'évolution historique. Le code islamique
embrassait la vie dans tous ses aspects, moraux et
physiques, individuels et communautaires. Les
problèmes de la chair et de l'esprit, du sexe et de
l'économie avaient, à côté des problèmes
théologiques et culturels, leur place légitime

dans les enseignements du Prophète ( ) et rien
de ce qui touchait à la vie ne semblait trop trivial
pour entrer dans le domaine de la pensée
religieuse, même pas des préoccupations aussi
« mondaines » que le commerce, l'héritage ou
les droits de propriété et de possession de la
terre.
Toutes les clauses de la Loi islamique étaient
conçues de manière à profiter également à tous
les membres de la communauté, sans distinction
de naissance, de race, de sexe ou d'une
précédente appartenance sociale. Aucun
bénéfice spécial n'était réservé au fondateur de
la communauté ni à ses descendants. Haut et bas
étaient, socialement parlant, des termes
inexistants. Le concept de classe était également
inexistant. Tous les droits, devoirs et
opportunités s'appliquaient également à tous
ceux qui professaient la foi en l'Islam. Il n'était
besoin d'aucun prêtre comme intermédiaire
entre l'homme et Dieu, car Il sait ce qui est
ouvert dans leurs mains devant eux et ce qu'ils
cachent derrière leurs dos. Aucune allégeance
n'était reconnue au-delà de l'allégeance due à

Dieu et à Son Prophète ( ), à ses parents et à la
communauté dont l'objectif était l'établissement
du royaume de Dieu sur terre. Et cela excluait ce
genre d'allégeance qui dit : « Juste ou faux, c'est
mon pays » ou « ma nation ». Pour éclairer ce

principe, le Prophète ( ) releva fort
explicitement en plusieurs occasions : Il n'est
pas des nôtres, celui qui proclame la cause du
particularisme tribal; il n'est pas des nôtres,
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celui qui lutte pour le particularisme tribal; et il
n'est pas des nôtres, celui qui meurt pour le
particularisme tribal.
Avant l'Islam, toutes les organisations politiques,
même celles qui reposaient sur une base
théocratique ou semi-théocratique, avaient été
limitées par les concepts étroits de tribu et
d'homogénéité tribale. Ainsi les dieux-rois de
l'ancienne Égypte ne pensaient à rien de ce qui
dépassait l'horizon de la vallée du Nil et de ses
habitants, et dans l'État théocratique des plus
anciens Hébreux, alors que Dieu était supposé
gouverner, c'était nécessairement le Dieu des
enfants d'Israël. En revanche, dans la structure
de la pensée coranique, les considérations de
descendance ou d'appartenance tribale n'avaient
aucune place. L'Islam postulait une communauté
politique se suffisant à elle-même et tranchant à
travers les divisions conventionnelles de tribu et
de race. A cet égard on peut dire que l'Islam et le
Christianisme ont eu le même objectif : l'un et
l'autre préconisaient une communauté
internationale de peuples unis par leur adhésion
à un même idéal. Cependant, alors que le
Christianisme s'était contenté de recommander
moralement ce principe et, en conseillant à ses
adhérents de donner à César ce qui lui était dû,
avait limité son appel universel au niveau
spirituel, l'Islam offrait au monde la vision d'une
organisation politique dans laquelle la
conscience de Dieu serait la source principale du
comportement pratique de l'homme et la seule
base de toutes les institutions sociales. De la sorte,
accomplissant ce que le Christianisme avait
laissé inaccompli, l'Islam inaugurait un chapitre
nouveau du développement de l'homme : c'était
le premier exemple d'une société idéologique
ouverte contrastant avec les sociétés du passé
fermées et limitées racialement ou
géographiquement.

Extrait du livre : Le Chemin de la Mecque, par                                                 
Muhammad Asad, trad. Roger du Pasquier, éd.
Fayard, 1976, pp. 275-277

Les voies d'un renouveau

Comment aujourd'hui parvenir à mobiliser les efforts
des musulmans dans le projet de changer nos sociétés
et de les rendre plus justes, plus conformes à l'esprit de

l'islam ? Il convient d'abord de promouvoir un souffle
nouveau dans la conscience musulmane. Depuis le
siècle dernier des savants se lèvent tour à tour et
appellent à une renaissance de la civilisation islamique
par un retour aux sources fondamentales de la
religion : le Coran et la tradition du Prophète ( ).
Ils tiennent à ce que les querelles historiques
d'interprétation soient dépassées afin de promouvoir
une lecture des sources qui soient en prise avec notre
temps.
Ainsi ils font la distinction entre la sharî'a - voie de
la législation - et le fiqh - travail d'interprétation
appliquée des juristes - afin que les musulmans se
libèrent des querelles d'école et reviennent à
l'essentiel du message de l'islam. Le Coran et la Sunna
ne donnent que les grandes lignes de la législation et
les juristes, chacun selon les besoins de son temps,
ont effectué un travail d'interprétation et promulgué des
lois respectant l'esprit des textes de base. Ils ont
effectué un travail d'hommes pour les hommes de
leur temps et les résultats auxquels ils sont
parvenus, s'il faut les respecter, ne doivent pas être
sacralisés.
Cette distinction entre sharî'a et fiqh, une fois
assimilée, nous impose, à nous musulmans de cette
fin de XXème siècle, de faire le point sur nos affaires
sociales (mu'âmalât) et de produire un fiqh, une
législation, en adéquation avec notre temps et qui
s'inspire des références fondamentales.
Il est l'heure d'engager une large réflexion qui
tienne compte des réalités concrètes de nos sociétés.
Que les savants (ulémas) et les spécialistes des
divers domaines de l'action sociale et politique, des
champs d'investigation économique et financière se
réunissent et travaillent de concert pour établir les
priorités et les perspectives d'une société qui, dans son
ordre et ses objectifs, s'approche autant que
possible des recommandations divines de justice.
Pour ce faire, il convient de dépasser nos querelles sur
les détails et de nous engager dans le sens d'une
profonde réforme des mentalités seule à même de
permettre une transformation radicale de nos
sociétés.
Se libérer absolument   
L'ordre du monde est loin d'être idéal. 18% de la
population mondiale dilapident 80% des ressources
du globe... Après la confrontation des deux blocs
durant la guerre froide, les grandes puissances, les
multinationales, les institutions internationales
maintiennent aujourd'hui un ordre qui a déplacé le
champ du conflit. Face à face, le Nord et le Sud : le
réveil de l'Islam (comme la théologie de la
libération) se confronte à la mainmise tentaculaire
du libéralisme économique et de la réalité
marchande. Et les peuples, comme les intellectuels
opposants, se voient réprimés par des gouvernements
peu soucieux de justice et de représentativité. Que
faire ? Quelle stratégie politique adopter
aujourd'hui ?
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D'aucuns ont fait le bilan des tentatives échouées et
ont décidé de renverser l'ordre des choses par les
armes. Ils ont vécu la répression, la torture et le
cynisme des dictateurs. Parfois, ils ont vu les leurs
humiliés, violés, tués.., la violence ne peut
constituer le substrat d'un vrai changement
d'orientation sociale, certes, et elle n'est pas
acceptable ; mais il arrive que cette violence ait
une histoire qui la rende humaine. Malheureusement
trop humaine.
Il faut pourtant relever le défi de toutes les patiences en
organisant au niveau des populations de vraies
structures de mobilisation et de participation de masse :
éducation, alphabétisation, projet de soutien social
et d'économie alternative. C'est la voie - longue -
d'une possible libération identitaire, politique et
économique. Il ne faut pas manquer non plus
d'exprimer, avec force et conviction, son opposition
à tous les régimes tortionnaires qui veulent
légitimer par la religion leur terrorisme d'État. Sous
prétexte que le Coran affirme qu'il faut obéir «à ceux

d'entre (nous) qui détiennent l'autorité» (IV,59) et

en oubliant de rappeler que le Prophète ( ) avait
dit : "En vérité, l'obéissance est uniquement dans le
bien. " Il est l'heure désormais - de bousculer les
passivités et les acceptations pour s'engager -
dussions-nous le faire au péril de nos vies - à
changer le monde. Muhammad ( ) avait rappelé
que dans l'ordre de la foi l'agir précède le regret
passif : "Si l'un d'entre vous voit ce qui déplaît à
Dieu, qu'il le combatte de ses mains ; si cela ne lui
est pas possible, que ce soit par la langue ; et si cela ne
lui est pas possible, que ce soit avec son coeur, c'est
là le minimum de la foi. "
Nous ferions bien de nous en rappeler, souvent.

Extrait du livre : L'islam, Le face à face des                                                       
civilisations, par Tariq Ramadan, éd. Tawhid,                        
1995, pp. 416-419

Définition du repentir selon les savants
(Extrait des    Jardins de la Piété   , par l'Iman AL-NAWAWY, éd. Alif)

Le repentir est une obligation dont doit s'acquitter quiconque a commis un péché ; s'il a été commis par le
serviteur envers son Seigneur et s'il ne porte pas préjudice à autrui, le repentir est soumis à trois conditions :

1) le renoncement au péché
2) le regret de l'avoir commis
3) la ferme résolution de ne plus recommencer

Si l'une de ces trois conditions vient à manquer, le repentir ne sera pas accepté. Par contre, si la faute commise
porte préjudice à autrui les conditions du repentir sont au nombre de quatre : les trois précédentes auxquelles il
faudra ajouter la réparation du préjudice causé à la victime :

- en lui restituant son bien s'il s'agit d'un vol;
- en acceptant l'exécution de la sentence s'il encourt un châtiment corporel ou en demandant sa grâce à la victime;
- en avouant sa faute à la victime s'il s'agit de médisance.

L'obligation du repentir porte sur l'ensemble des péchés commis. Si le serviteur se repent de certains de ses péchés
son repentir sera valable pour ceux-ci seulement, il reste redevable des autres fautes commises. L'obligation du
repentir est clairement énoncée par le Coran, et la Sunna et le consensus Communautaire (Ijma'). Dieu, exalté soit-
Il, a dit :

O vous les croyants, revenez tous à Dieu, peut-être réussirez-vous (Coran 24, 31).
Demander pardon à votre Seigneur, puis revenez à Lui (Coran 11, 3).
O vous les croyants, revenez à Dieu avec un repentir sincère (Coran 66, 8).



6

Hadiths :
Abû-Hurayra a entendu ces
propos de l'Envoyé de Dieu,

( ) : «Par Dieu, je demande
pardon à Dieu et je me repens plus
de soixante-dix fois par jour.» (Al-
Bukhârî).

Al Agharr b. Yasâr al-Muzanî
tient ces propos de l'Envoyé de

Dieu ( ) : «O hommes,
repentez-vous et demandez pardon
à Dieu car moi, je me repens cent
fois quotidiennement.» (Muslim).

Abû Hamza Ibn Malik al Ansârî,
serviteur de l'Envoyé de Dieu

( ) rapporte de celui-ci les
propos suivants : «La satisfaction
que Dieu éprouve lorsque Son
serviteur se repent est plus grande
que la joie qu'éprouverait l'un
d'entre vous en retrouvant son
chameau perdu dans le désert.»
(Al-Bukhârî et Muslim).

Abû Mûsâ 'Abd Allah b. Qays al-
Ash'arî rapporte du Prophète

( ) : «Dieu, exalté soit-Il, tend
Sa main de nuit pour permettre au
serviteur ayant fauté le jour de se
repentir, et Il tend Sa main de jour
pour permettre au serviteur ayant
fauté la nuit de se repentir et ce
jusqu'au jour où le soleil se lèvera
à l'Occident (au jour du
Jugement).» (Muslim).

Abû Sa'îd Ibn Malik Ibn Sinân al-
Khudrî rapporte ces propos du

Prophète ( ) : «Un homme,
appartenant à l'une des
communautés qui vous ont
précédés, avait tué quatre-vingt-
dix-neuf personnes ; il s'enquit de
l'homme le plus instruit sur la
terre. On lui indiqua un ascète
auprès duquel il se rendit pour lui
exposer son cas : "J'ai tué quatre-
vingt-dix-neuf personnes ; puis-je
espérer me repentir ?" demanda-t-
il."Non" lui répondit l'ascète ; il le
tua, complétant ainsi la centaine.
Puis il s'enquit de nouveau du plus
grand savant de la terre. On lui
indiqua un homme docte auquel il
demanda : "J'ai tué cent personnes,
puis-je encore me repentir ?".
"Oui, répondit celui-ci, qu'est-ce
qui t'empêcherait de te repentir ?

Va dans tel pays, tu y trouveras
des hommes qui adorent Dieu,
exalté soit-Il : adore-Le avec eux
et ne reviens pas dans ton pays car
c'est un lieu de perdition". Il se mit
en route et alors qu'il était à mi-
chemin la mort le surprit. Aussitôt
les anges de la Miséricorde et les
anges du Châtiment se le
disputèrent. Les anges de la
Miséricorde argumentèrent : "Il
est venu repentant, le coeur tourné
vers Dieu". Les anges du
Châtiment objectèrent : "Il n'a
jamais fait le moindre bien". C'est
alors qu'un ange ayant revêtu la
forme humaine vint au devant
d'eux : ils le prirent pour juge et il
proposa : "Mesurez la distance qui
le sépare de chacun des deux pays,
celui dont il sera le plus près
deviendra le sien". Ils mesurèrent
et comme ils le trouvèrent plus
proche du pays qu'il désirait
rejoindre, les anges de la
Miséricorde s'en saisirent.» (Al-
Bukhârî et Muslim).
On trouve dans une autre version
du Sahîh : «il était plus près du
pays des justes d'un empan et il fut
mis au nombre de ceux-ci». Dans
une autre version : «Dieu intima
l'ordre au premier pays de
s'éloigner et au second de se
rapprocher. Puis on mesura la
distance qui le séparait des deux
pays et, se trouvant plus près du
pays des justes d'un empan, il
obtint le pardon.»


